
[image: Couverture Mariés en urgence : 1ère édition par Kim Lawrence édité par HarperCollins France]


[image: Page de titre : Kim Lawrence, Mariés en urgence, Azur Harlequin]


Prologue
Il pleuvait à Londres. La tête baissée, songeant avec regret à la veste qu’elle avait oubliée sur le dossier d’une chaise, Lizzie marcha droit dans une flaque d’eau. Elle approchait des quelques marches de pierre qui menaient à l’imposante entrée à colonnes de l’hôtel chic où se tenait la rencontre entre les deux familles bientôt unies par le mariage. Un événement que son père avait tenu à organiser et financer.
C’était un geste d’autant plus généreux que la mariée n’était pas sa fille, mais sa nièce. Bien sûr, à la tête d’un cabinet d’avocats prospère spécialisé en droit maritime, il pouvait se le permettre. Surtout, il était si ouvertement fier de la réussite de Deb qu’il la traitait comme sa propre fille.
Lizzie, elle, n’avait jamais suscité d’enthousiasme particulier chez son père. La tendance n’était pas sur le point de s’inverser : l’enfant chérie épousait un membre de la famille Aetos, dynastie grecque du transport maritime et client le plus important de son père.
Ce dernier, qui n’était pas un homme cruel, ne le lui avait jamais dit en face, mais Lizzie savait qu’elle le décevait. Le pire, c’est qu’elle comprenait son point de vue : elle n’était pas spécialement dynamique et contrairement à sa cousine, elle ne contribuait pas à la réussite du cabinet.
À vrai dire, depuis qu’elle avait cessé de courir après l’approbation de l’ambitieux juriste, leur relation s’était apaisée. En société, son père allait jusqu’à oublier sa présence, ce qui lui allait très bien car elle détestait être au centre de l’attention.
Lizzie lâcha un juron à voix basse. Elle préféra ne pas vérifier l’état de ses escarpins en daim clair, seule pièce de sa tenue qu’elle jugeait acceptable, et reprit brièvement courage en apercevant un portier qui accourait à elle, un parapluie à la main… et qui la dépassa pour se précipiter à la rescousse d’une personne qu’il jugeait sans doute plus digne d’intérêt.
Quelqu’un qui ne débarquerait pas à la réception comme un chien mouillé, pensa-t-elle, résignée. Elle évita de justesse un couple qui dévalait les marches avec un grand parapluie brandi tel un bouclier.
Une bribe de leur conversation lui parvint.
— Ne t’inquiète pas tant…
Ces mots lui rappelèrent sa dernière conversation avec la future mariée. Lizzie, confuse, avait avoué à Deb son anxiété à l’idée d’être demoiselle d’honneur, et s’était heurtée à la lassitude et l’agacement de sa cousine.
— Pourquoi t’inquiéter ? Personne ne fera attention à toi, lui avait-elle répondu. Elle avait ensuite balancé sa chevelure blond argenté derrière elle, comme pour jeter la confidence de Lizzie aux orties. Surprenant l’effet démultiplié de son geste dans les miroirs muraux, elle avait esquissé un sourire satisfait.
— Si je m’étale en remontant l’allée centrale de l’église, on me remarquera forcément, avait ajouté Lizzie en soulevant la tonne de tissu terne qui traînait sur la moquette.
Dans sa robe à manches bouffantes couleur champignon, elle était affreuse – mais qui pouvait être à son avantage dans cette teinte ?
— Ne dis pas de bêtises. Il y aura un ourlet et tu ne porteras pas de talons. Pas de risque de chute, donc.
— Ah bon ?
Lizzie, qui mesurait un mètre cinquante-sept, avait réagi à la nouvelle par une grimace.
— Et je veux vraiment que tu sois ma demoiselle d’honneur. Tu es comme ma sœur.
Deb avait ensuite mimé un baiser sur chaque joue de Lizzie.
Oui, comme sa sœur… Deb correspondait parfaitement au genre de fille que son père avait toujours espérée. Il ne s’en était jamais vraiment caché.
C’est lui qui avait trouvé l’arrangement idéal, peu après le décès prématuré de la mère de Lizzie. À cette même période, la carrière de mannequin de la mère de Deb avait décollé. Devenue l’égérie d’une grande marque de cosmétiques, elle voyageait aux quatre coins du monde.
« Deb peut vivre chez nous… elle tiendra compagnie à Lizzie. »
Les deux filles, qui avaient le même âge, avaient pratiquement grandi ensemble. Et lorsque sa tante glamour était à Londres, Lizzie séjournait souvent chez elle.
On dit que les contraires s’attirent. Dans le cas de Lizzie et Deb, c’était tout l’inverse. Lizzie avait été surprise qu’on lui demande d’être demoiselle d’honneur. Surprise, mais pas flattée : sa cousine lui avait expliqué qu’elle ne voulait pas d’une nuée de demoiselles d’honneur en quête d’attention, toutes prêtes à lui voler la vedette.
Lizzie avait tout d’abord poliment refusé. Elle ne se sentait pas à la hauteur. Deb s’était alors précipitée auprès de son oncle, pleurant à chaudes larmes, mais en veillant à ne pas compromettre son maquillage.
Face à la réprobation muette de son père, comment Lizzie pouvait-elle refuser de satisfaire le caprice de sa belle cousine ? Autant s’incliner avec élégance, car elle savait que Deb obtenait toujours ce qu’elle voulait, surtout lorsqu’elle était en compétition avec Lizzie.
Au fil des années, elle avait toujours triomphé, y compris en séduisant un garçon dont Lizzie était amoureuse et qu’elle avait invité à la maison pour le présenter à son père.
Quelques minauderies avaient suffi à Deb pour faire oublier à sa proie jusqu’à l’existence de Lizzie. Cette dernière avait fait semblant de croire que les échanges de regards entre sa cousine et son petit ami relevaient de la simple plaisanterie. Après le dîner, lorsqu’elle les avait surpris enlacés sur le carrelage de la salle de bains, elle n’avait pu nier l’évidence.
Cette humiliation avait enseigné à la jeune femme que l’amour donnait à l’autre le pouvoir de vous blesser. Elle préférait désormais l’éviter.
Et justement, perdue dans ses pensées, Lizzie n’apprécia guère la collision frontale qui venait de se produire avec ce qui semblait être un mur, et qui lui coupa le souffle.
Le choc la fit reculer d’un pas et elle se raidit, anticipant une inévitable chute dans l’escalier. Mais une main puissante saisit son avant-bras et la retint.
Une fraction de seconde plus tard, elle était sauvée. Sa main était prise en étau entre une main beaucoup plus grande et un torse masculin dur et chaud. Elle percevait les battements du cœur de l’inconnu et, dans cet étrange instant d’intimité, elle eut l’impression que son cœur ralentissait et accélérait tout à la fois. Elle le savait, c’était impossible.
— Faites attention où vous allez !
La voix profonde, sombre et veloutée, avait une nuance sèche qui trahissait l’impatience de son propriétaire. Lizzie fut arrachée à son étrange vertige.
Elle renonça à l’excuse qui lui venait instinctivement aux lèvres. Quelle manie de s’excuser pour tout, y compris quand la météo était mauvaise ou qu’on lui marchait sur les pieds… il faudrait qu’elle y mette un terme.
Elle redressa le menton et leva les yeux, bien plus haut qu’elle ne l’aurait cru.
Ce visage lui était familier – il eût fallu avoir passé les dernières années sur une île déserte pour ne pas le reconnaître.
Mais à présent, leur proximité était telle qu’elle ressentait jusqu’au bout des orteils la force brute de sa virilité, la puissance animale et magnétique qui irradiait de chacun de ses pores.
Face à lui, tout était plus intense : la symétrie saisissante de ses traits sculptés, la mâchoire carrée, le nez aquilin, les pommettes saillantes, les yeux bordés de longs cils sous des sourcils noirs et épais ; la peau hâlée, éclatante de santé ; la bouche sculptée, véritable invitation à la sensualité, avait nourri, disait-on, mille fantasmes.
Lizzie, sous le charme, ne doutait plus de cette affirmation extravagante.
Adonis ne prit pas le temps d’analyser son étrange réticence à relâcher la main timide pressée contre sa poitrine et à en desserrer un à un les petits doigts.
Le visage levé vers lui ne pouvait être qualifié de beau, mais il était joliment taillé en cœur. La clarté saisissante de la peau était accentuée par des taches de rousseur qui parsemaient des joues pleines et l’arête d’un petit nez. Les yeux, d’un bleu ciel saisissant, étaient trop grands, tout comme la bouche large, aux lèvres pulpeuses et sensuelles.
Il eut la sensation violente de se muer en un bloc de désir animal – ce visage réveillait en lui une faim profonde. Alors que son regard glissait plus bas, il dut s’arrêter sur le tissu ample gonflé autour de la taille de l’inconnue. La réalité froide et implacable s’imposa à lui : cette femme était enceinte.
— Tout va bien ? Vous devriez faire plus attention, dans votre état.
Lizzie vit que celui que l’on surnommait l’homme le plus sexy de la planète ne la regardait plus dans les yeux.
— Dans mon état ? C’est-à-dire ? commença-t-elle d’une voix incertaine, luttant pour se libérer de l’étrange inertie qui la clouait sur place.
Elle était sur le point de lui accorder un bon point en constatant qu’il ne fixait pas sa poitrine – les hommes associent souvent les seins d’une femme à sa disponibilité sexuelle, et les siens étaient loin de passer inaperçus –, mais le regard du play-boy était fixé plus bas, sur son ventre, là où sa robe enflait sous l’effet du vent.
— Dans votre état, vous devriez faire plus attention, répéta-t-il sur un ton professoral.
L’incompréhension de Lizzie se mua en prise de conscience horrifiée. La croyait-il enceinte ? Vraiment ? Une vague d’humiliation brûlante l’envahit tout entière.
Sa pâleur soudaine inquiéta Adonis. Il n’avait aucune envie de voir une femme enceinte s’évanouir à ses pieds.
— Vous allez bien ? Vous voulez vous asseoir ?
Elle fit un geste de la main, comme pour le repousser.
— Bien sûr, que je fais attention ! lança-t-elle, l’air furieux. C’est la meilleure ! C’est vous qui m’êtes rentré dedans. J’ai horreur des gens… des hommes… qui se comportent comme si tout le monde devait s’écarter sur leur passage, et qui piétinent ceux qui ne s’exécutent pas ! Et ne me dites surtout pas : « Vous savez qui je suis ? » Parce que je le sais déjà et que ça m’est complètement égal.
Pris au dépourvu, il ne réagit pas tout de suite. L’attaque de ce petit être était si inattendue ! Dans le silence qui suivit, il lut dans les yeux azur la colère et le mépris qui y brûlaient.
— Je n’en avais pas l’intention. Mais c’est bon à savoir.
Elle parut offusquée par le sarcasme de sa réponse, mais il poursuivit :
— Vous savez, c’est vous qui m’êtes rentrée dedans.
Il ne savait pas si la colère de la jeune femme était la manifestation d’un tempérament instable ou tout simplement dû à sa grossesse, mais sa patience avait des limites. En temps normal, il n’aurait jamais toléré qu’on lui parle sur ce ton.
— C’est discutable, lança-t-elle d’un ton hautain, mais j’ai mieux à faire que de polémiquer.
Il la regarda s’éloigner d’un pas rageur, des mèches de sa chevelure châtain, jusque-là attachées en chignon, s’échappant et glissant sur son infernale robe couleur moutarde. De toute évidence, cette petite furie ne suivait pas la mode actuelle, qui met en valeur les ventres ronds des femmes enceintes dans des vêtements moulants
Enceinte… Et puis quoi encore ?
Elle pénétra, exaspérée, dans le hall d’entrée richement orné. Elle inspira profondément, cherchant à se calmer.
Quand je pense que je l’avais presque plaint…
Le fameux événement qui avait éveillé sa compassion lui revint en mémoire. Deb lui avait imposé la lecture à voix haute d’un magazine people, la gavant de toutes les légendes qui accompagnaient les photos d’elle et de son futur mari, décrivaient sa tenue et énuméraient les créateurs qui se bousculaient pour lui offrir des cadeaux parce qu’elle porterait bientôt le nom Aetos.
— Adonis a cru que je plaisantais quand je lui ai demandé s’il avait déjà envisagé d’éclaircir un peu ses cheveux, avait dit Deb.
— Il est très beau, avait répondu Lizzie en jetant un coup d’œil aux photos du brun ténébreux.
À l’époque, elle s’était dit que personne ne pouvait être aussi séduisant, et que le photographe avait dû avoir recours à des lumières et filtres bien choisis. Elle savait maintenant qu’elle s’était trompée.
La réaction de Deb repassait en boucle dans sa tête.
— Beau ? Cela va de soi. Je n’épouserais pas un homme laid, même s’il était milliardaire. Bien sûr, il n’a pas le charme renversant de Luke ou de Stephan… mais avec ces play-boys, on ne peut rien espérer construire, juste s’amuser.
Il avait fallu plusieurs secondes à Lizzie pour comprendre que ce n’était pas une blague. Sa cousine était bel et bien en train de comparer l’homme qu’elle allait épouser à la paire de clones insignifiants, obsédés par leur look, qu’elle avait fréquentés.
Il était aussi possible que Lizzie n’ait pas associé les bons visages aux bons prénoms – ça n’aurait pas été la première fois. Tout ce qu’elle se rappelait, c’est que son père et sa tante avaient été ravis que Deb s’amuse un peu… et s’éloigne par la même occasion d’un homme marié avec qui elle avait eu une histoire.
— Tu n’es pas obligée de l’épouser, si tu n’es pas amoureuse, lui avait dit Lizzie. Je sais qu’il est riche, mais tu n’as pas besoin de son argent.
— Tu es vraiment naïve, Lizzie. Évidemment que je veux l’épouser : c’est Adonis Aetos. Elles le voulaient toutes et c’est moi qui l’ai eu. Et puis, il me trouve parfaite. Que demander de plus ?
Du point de vue de sa ravissante et superficielle cousine, c’était bien là l’essentiel ; d’où le bref élan de sympathie que Lizzie avait éprouvé pour le futur marié. À présent qu’elle l’avait rencontré, elle se disait qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.
En passant devant un immense miroir doré, le cœur toujours battant après sa rencontre avec le géant grec, elle surprit son reflet.
Sa colère céda la place à l’horreur. Dans cette robe en soie jaune moutarde – la couleur de la saison, lui avait-on assuré – , elle était aussi élégante qu’une montgolfière prête à s’envoler.
Lizzie ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Elle avait choisi de croire la vendeuse impeccablement coiffée, mince comme un fil, qui avait blâmé l’éclairage peu flatteur du magasin. Lizzie aurait pu contredire la vendeuse, qui lui affirmait que les couleurs foncées n’étaient pas conseillées aux femmes rondes. Elle aurait aussi pu choisir une robe moins chère. Mais, à demi ensevelie sous le tas de robes amoncelées dans sa cabine d’essayage, elle s’était découragée. Et puis, elle était déjà en retard pour son rendez-vous avec le nouvel illustrateur.
Elle avait donc choisi la solution de facilité, partant du principe que personne ne prêterait attention à elle. C’était la soirée de Deb, pas la sienne.
D’une manière générale, quand il s’agissait de défendre ce qui lui tenait à cœur, Lizzie était inflexible. Mais pour les vêtements, cela lui importait peu.
Lizzie haussa les épaules : si elle évitait les miroirs, et à condition d’échapper à la police du bon goût, elle survivrait à la soirée.
En matière de faux pas vestimentaires, Lizzie n’en était pas à son coup d’essai – comme la fois où ce haut de maillot de bain avait glissé de sa poitrine généreuse alors qu’elle jouait au volley sur la plage. Elle avait passé le reste de ses vacances dissimulée sous un caftan, tandis que ses « amies » – elle avait compris trop tard qu’on ne l’avait invitée que pour compléter le nombre d’invités dans la villa et réduire les frais – exhibaient leurs ventres plats et leurs seins fermes en bikinis minuscules.
Pour la réception de ce soir, c’était son père qui lui offrait la robe-montgolfière. Il ne voulait pas, avait-il précisé, que la famille Aetos la prenne pour une employée.
Il n’avait pas encore compris que le « petit passe-temps » de Lizzie lui rapportait de l’argent, et qu’elle pouvait s’offrir des vêtements hors de prix, si elle le souhaitait.
Lizzie avait été aussi surprise que quiconque du succès fulgurant de La Féline féministe, son premier roman autoédité racontant les déboires sentimentaux d’une trentenaire du point de vue du chat de l’héroïne. À présent, la série comptait quatre tomes, elle avait un éditeur et un agent. Pour autant, son père lui avait conseillé de ne pas abandonner son emploi principal.
Apercevant une rangée de miroirs et de vasques derrière une porte entrouverte, elle entra. Quelques minutes à réparer les dégâts de la pluie sur son visage et ses cheveux ne seraient pas du luxe. Plantée devant le miroir, elle aplatit les volants qui exagéraient la carrure de ses épaules puis inspira profondément, se rappelant que, comme Deb l’avait suggéré, personne ne la regarderait.
En réalité, elle aurait pu mesurer un mètre quatre-vingts et ressembler à un top model, cela n’aurait rien changé : avec Deb dans la même pièce, personne ne l’aurait remarquée. Sa cousine possédait ce je-ne-sais-quoi qui rendait les autres femmes invisibles.
Deb rayonnait. Elle rayonnait encore et toujours lorsque Lizzie se glissa, aussi discrètement que possible, dans la salle où les deux familles, coupe de champagne à la main, bavardaient en attendant le dîner officiel.
Lizzie, un verre d’eau pétillante à la main, s’était réfugiée près du mur, se fondant presque dans le papier peint. Elle y resta assez longtemps pour jauger à quel point la soirée s’annonçait pénible.
Quelques femmes avaient opté pour des tenues vaporeuses, et l’une d’elles portait la même couleur que Lizzie – mais la ressemblance s’arrêtait là.
De l’autre côté de la pièce, le collier de Deb – sans doute celui dont elle avait fièrement annoncé à Lizzie qu’il valait un million – scintillait autour de son cou gracile, assorti à une bague en diamant tout aussi imposante.
Elle vivait un rêve ou du moins, son rêve à elle. Pour Lizzie, aucun diamant ne justifiait de passer sa vie sous le feu des paparazzis. Aucun homme au monde, et sûrement pas celui qui traversait la pièce en attirant tous les regards, ne pouvait valoir cela.
Elle observa la silhouette élancée qui se frayait avec élégance un chemin vers Deb. Sa façon de se déplacer, à la manière d’un félin traquant sa proie, la fascinait. Impossible de détourner les yeux.
Ceux qui ne fixaient pas Deb observaient donc, comme Lizzie, son futur mari, Adonis Aetos, héritier d’une fortune grecque dans le transport maritime, les cheveux noirs coiffés en arrière, le front large et bronzé.
On disait de ses traits qu’ils étaient parfaits : les pommettes hautes et saillantes, les lignes de son visage tellement symétriques qu’ils auraient pu lui donner un air efféminé, surtout si l’on tenait compte de la sensualité de sa lèvre supérieure charnue. Il incarnait pourtant une virilité sans concession.
Le ventre de Lizzie se contracta tandis qu’elle se rappelait le frisson qu’elle avait ressenti en plongeant son regard dans celui d’Adonis.
Elle observa le bras protecteur enlacer la taille de Deb, tandis que sa cousine inclinait sa belle tête pour recevoir un baiser sur la joue. Il lui souffla quelques mots à l’oreille qui firent éclater le rire cristallin de Deb.
— Lizzie, il faut que j’aille me repoudrer le nez.
Lizzie sursauta, puis afficha un sourire de circonstance pour saluer sa marraine, qui examinait sa robe.
— Ta chère mère avait un goût si sûr…
Lizzie, qui ne s’attendait à rien d’autre qu’à une franchise sans détour de la part de sa parente âgée, continua de sourire.
— Accompagne-moi, ordonna sa marraine. Tu en profiteras pour… arranger un peu tes cheveux.
Dix minutes plus tard, Lizzie revenait discrètement à la salle de réception baignée de la lumière des chandeliers, sa coiffure inchangée.
Elle s’arrêta net. À quelques pas d’elle se tenaient sa cousine et Adonis Aetos, qui n’avaient pas remarqué sa présence. Elle s’imagina avancer à leur rencontre, parfaitement calme et maîtresse d’elle-même, la main tendue. Finalement, elle jugea plus sage de se retirer discrètement, non par lâcheté, mais pour économiser ses forces. Cette soirée s’annonçait comme une épreuve d’endurance.
Elle n’avait pas eu le temps de mettre en œuvre son plan d’évasion que la voix grave du Grec lui parvint.
— Ta cousine, celle que tu as invitée à être ta demoiselle d’honneur ?
— Pauvre chère Lizzie. Nous sommes plus sœurs que cousines.
— Elle travaille avec vous dans l’entreprise familiale ?
— Mon Dieu, non. Ce cher oncle a bien essayé ; il lui a donné toutes les chances.
Elle poussa un soupir théâtral qui contraria Lizzie au plus haut point.
— Mais tu sais comment sont certaines personnes : elles abandonnent face à la moindre adversité. Ma cousine n’a tenu qu’une semaine. C’est souvent comme ça, avec les timides : ils manquent d’ambition. C’est une femme qui a peur de son ombre. Ça m’ennuie de dire ça, mais…
Mais tu le diras quand même, pensa Lizzie.
— Je crains qu’elle ne soit qu’une petite fille riche comme tant d’autres. Son père paie toutes ses factures. Elle fait un peu de bénévolat, ce genre de choses. Elle est très effacée et apparemment, elle rêve de devenir écrivain. Mais qui n’en rêve pas, n’est-ce pas ?
— Effacée ?
Lizzie vit les sourcils noirs d’Adonis se froncer jusqu’à former une ligne droite au-dessus de son nez impérieux.
— C’est bien la petite, là-bas, sous la tente jaune ?
Deb éclata de rire.
— Oh ! mon Dieu, oui, la robe. Lizzie et la mode, ça fait deux. Elle préfère les choses informes, généralement noires ou, si elle est d’humeur frivole, bleu marine ou marron. Je l’ai pourtant souvent encouragée à se mettre en valeur.
— Je sais que tu l’apprécies, mais est-il judicieux de prendre une femme enceinte pour demoiselle d’honneur ? Elle pourrait accoucher en pleine cérémonie.
Le rire cruel de Deb scandalisa Lizzie. Sa poitrine aplatie par la robe moutarde se souleva dans une inspiration furieuse.
— Elle n’est pas enceinte, chéri. Elle est juste… comment le dire avec tact… ? susurra-t-elle en caressant la joue de son compagnon… Corpulente ?
Quand Adonis se détacha du long baiser langoureux de Deb, il leva les yeux vers Lizzie, qui le fusilla du regard.
Si tout cela avait été une scène de film, Lizzie aurait subi une métamorphose à la Cendrillon, perdu vingt kilos, et serait revenue en plein milieu de l’histoire pour se venger de l’homme qui l’avait humiliée, en le poussant à tomber éperdument amoureux d’elle. Elle l’aurait ensuite rejeté, et il serait reparti penaud et anéanti.
Mais sa vie n’était pas un film. Dans la vraie vie, elle ne perdrait aucun kilo : d’abord parce que selon les indices officiels, elle n’était curieusement pas en surpoids ; ensuite parce qu’elle adorait manger.
Elle tourna le dos aux jeunes mariés et accepta un canapé.
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